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La nouvelle du suicide a fait la manchet-
te de la plupart des quotidiens. Quelques
titres sensationnels et intimistes ont été
relevés dans La Presse18, mais ceux-ci ne
sont pas représentatifs de ce qui a été
titré dans la plupart des quotidiens.
Plusieurs articles spéculaient sur les
motifs du suicide. Certains journalistes
mettaient l’accent sur les poursuites
entamées contre TVA et monsieur
Girouard et la crainte que celui-ci avait
de perdre son emploi19. D’autres fai-
saient allusion à son perfectionnisme et
à un épuisement professionnel20. Enfin,
quelques-uns mettaient en relief sa sépa-
ration21. Les détails entourant les heures
précédant le suicide ainsi que la décou-
verte de son corps par ses collègues de
travail ont alimenté un certain nombre
d’articles. Contrairement aux observa-
tions de monsieur Aubin, nous n’avons
relevé que quelques articles présentant

des commentaires tolérants face au geste
posé par Gaétan Girouard. Ces com-
mentaires étaient émis par des proches
qui n’endossaient pas le suicide mais se
limitaient à accepter le fait qu’il ait mis
fin à sa vie22. De nombreux articles
replaçant le geste suicidaire dans son
contexte et abordant la complexité de la
souffrance sous-jacente à la crise suici-
daire ont été publiés23.

Dans l’exemple cité, nous constatons
qu’il y a eu des efforts pour présenter
une couverture médiatique sobre et res-
ponsable. Plusieurs informations sur le
processus suicidaire, la vulnérabilité des
personnes en crise et les ressources vers
lesquelles elles peuvent s’adresser ont
été transmises. Ces efforts contribuent
non seulement à bien informer le public
mais aussi, espérons-le, à minimiser les
effets de contagion du suicide sur la
population. Cependant, nous notons

aussi la présence de reportages spécula-
tifs qui mettent l’accent sur une dimen-
sion de la vie personnelle du suicidé et
qui, par le fait même, réduisent à une
explication simple les raisons qui ont pu
pousser la personne à s’enlever la vie.
Non seulement ces informations présen-
tent une perception erronée du suicide
mais, comme nous l’avons vu, servent à
alimenter la détresse des personnes à
risque et peuvent produire un effet d’en-
traînement. 

TRAITER DU SUICIDE, 
MAIS COMMENT?
Le suicide est sans l’ombre d’un

doute un sujet qui doit être traité dans
les médias. La question posée n’est pas
de savoir si l’on doit parler du suicide,
mais plutôt de quelle façon le traitement
médiatique doit être fait pour diminuer
les risques de contagion suicidaire.

Quelques réflexions de... Sergio Kokis 
écrivain et peintre

Je ne crois pas qu’il y ait un «problème du suicide au Québec», ni d’ailleurs nulle part au monde. Ne
confondons pas les choses. La malaria, le sida, la famine ou la prostitution infantile, entre autres, sont de
vrais problèmes sociaux... Quant au suicide, il me semble qu’il est le fruit d’une prise de conscience accrue
de notre propre individualité face au monde. Ceci est arrivé depuis que l’être humain jouit de suffisamment
de loisir pour se pencher sur soi. Les gens se suicident moins dans les pays pauvres parce qu’ils ont des pré-
occupations plus pressantes; la simple survie y est déjà une forme d’aventure. En outre, les questions per-
sonnelles y trouvent encore écho dans la réponse collective donnée par la religion, par les coutumes et par
une idéologie familiale (ou tribale, ou raciale, nationaliste, etc.) Une fois que les besoins essentiels sont assu-
rés, l’être humain peut s’observer selon des perspectives multiples, personnalisées. La plupart des individus
assument alors la vie sous la forme d’aventure intéressante, ne serait-ce que par simple habitude ou par
curiosité à l’égard du lendemain. Quelques-uns se rendent compte qu’ils sont dans des situations extrêmes,
desquelles ils n’arriveront pas à sortir, et ils décident d’abréger leurs souffrances ou ce qu’ils perçoivent
comme un avilissement. D’autres encore, en général les plus jeunes, sont trop craintifs devant la vie, trop
peu flexibles ou trop peu aventureux, et ils refusent le risque d’une longue existence médiocre en optant pour
une sortie éclatante et immédiate. On peut agencer à l’infini ces diverses variables pour cerner les cas parti-
culiers.

L’homme qui se tue pose nécessairement un geste moral par rapport à sa vie, à sa personne et au monde
tel qu’il le conçoit. C’est là le droit et le plus fondamental d’un être humain, car c’est par la fin que la vie
cesse d’être possibilité de liberté et devient sens global d’un récit fermé. Les commentaires au sujet du mort
ne le concernent pas, ils sont uniquement l’expression de l’angoisse des vivants à propos de leurs vies res-
pectives. Le mort a tiré ses propres conclusions et, quelquefois, par le suicide, il a osé enfin prendre une posi-
tion devant sa vie.

Si on voulait changer les choses, en particulier pour les très jeunes gens, il faudrait être capable de leur
instiller davantage de sens de l’aventure, d’amour du risque, au lieu de se contenter de la lâcheté de la mort-
en-vie, de la trivialité et de l’imaginaire de pacotille qui caractérisent tant d’existences humaines. Est-ce pos-
sible dans des cas individuels? Sans doute. Mais étendre cela à une société serait utopique. 


